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Avis de la Directioni. mission de retirer sa lettre de démission. Le gou-
La direction de 'Écho s'occupe en ce moment de vernement, n'ayant pris alors aucune décision sur

i,.ù,ouveaux arrangmouents pour la publication de cette le sujet, lui permit dle repr endre son siège an
evuc et en -cous&quence, si les abonnés óprouvent Bureau des Commissaires.

.lupeIque retard dans la réception de notre prochain Cependant, la semaine dernière, les journaux
~nuu&o, quls.n'en soient pas surpris. Ce ne sera, du ministériels annoncèrent officiellement que la clé-deste, qu'un retard ý is n'y perdront riosl

mission de ?. Young avait été acceptée et que le
gouvernement, en lui donnant tu successeur, avait

SOM D I 0RE-Ohroiqela Ilgl.-Les grands Pnpes, cru qu'il fallait aussi en donner à ses collègues,
(stite), p*r P. J..it-Le chemin du bonh er, (suite),- MM. L rait et Cramp. Depuis, llXo-n, Thomas
Les Sites dfime adoption, (suite). - Le Ji de .Varie Ryan et MM. A. M. Delisle et G. Slephein ont été

nommés pour les remplacer.
M. Young et ses amis se plaignent fortement de

ce procédé, et d'un autre côté, ceux qui voyaient

SOMMAIR.--Rééectio . Fergusson ir. o dn mauvais il les plans gigantesques de ce mon-
veno commissaires dlu Ilinvre de 31urn.lcnisasieutr, pour étendre le hiavre dans la direction de ]a.

Québec.--Repn don axImre et nux orpheltines,p s nr né la S. ied c u 1 Pointe Sc. Charles, et l'lvation <les droits de
Dieu et chtez les Sœr-rssRpsdonné chtez les qageque ces entreprises dispendieuses reli-
sSurs deu la Providence auxc fenuntes et aux orphelines, drin éesars en extmn auoetluparleaDalieziledU L ?re tL wildc aient lices iie expriment hautement leur
par les Damet de Charite-Róponse du St. Père au como-
mandant des troupes rançaises,le jour de l'a.-ouve satisftio.

Lni s ren.-Lopold J1, roi des elges.--~-nsurrec- Quelques jours plus tard, M. Youing remettait
devant le public son grand projet d'un canal à

Le calme de la politique provinciale n'a pas été
troublù, le moins du monde, par lt ret rai Le du Pré-
sident du conseil des ministres, IPion. M. Brown.
Son successeur, l'hon. Fergusson-Blair, a été réélu
par acclamation et sans aucun effort de cabale
ce qui prouve que le grand chef clea, grit n'entend
pas faire une guerre d'extermination à ses anciens
collògues,

La réorganisation de la commission du Havre
de Montréal fait beaucoup plus de bruit dans le
laysque ee changement de personnel survenu

dans le Ministère canadien. Il y a quelques
mois, lion. John Young, président des commis-
saires du Havre, avait prié lo gouvernement d'ac-
cepter sa démission, allguant qu'étant devenu
insolvable, il ne pourrait plus continuer à remplir
ses devoirs comme parle passé sans rwmunération.
Ses collègues 'engagrent cependant à conserver
sa charge jusqu à ce que le creusement du chenal
du lac St. Pierre fit effectué à la profondeur de 20
pieds. M. Young y consentit et demanda la per-

Caughnawaïga pour relier la navigation du St.
Laurent -. celle du lac Champlain, et demandait
le concours de la Chambre de commerce de Mont-
réal en iltveur de cette entreprise. Mais, comme
un désappointement doit toujours être suivi d'un
atire, ce corps important de notre cité ne lui
refusa pias seulement le concours demandé, il
repoussa énergiquement la proposition de ce mon-
sieur. On dit ième que cette décision de notre
Chambre de commerce est le coup de grâce dlu
canal de C nghuawaga.

Québec, notre ancienne capitale, a subi le mal-
heur de deux incendies durant la dernière quin-
zaine, et une perte de valeurs' estimées à plus de
8300,000'. Nos bonnes sours de la Congrégation
de Notre-Dame de Montréal partagent dans cette.
perte totale au montant de $12,000. Des magasiis
érigés pour une somme de $20,000 sur le site de
leur premier établissement d'éducation à Québe,
rue St. P½i.rre, et dont le titre de concession leur
vient dc Mgr. (ie St. Valier, second évêque du



* ät4ain'étaient assurés que pour $8p00. Cette:
e t te perte pnlblique, puisque cetteIntuit-

t tic ie loule ien public, et que toutes
ses ressources son ù consacrées au progrès de lêdu-
càtion de notre intéressante jeunesse.

Le mois de janvier est nu mois degrandes jouis
sauces et de grandes douleurs ; de grandes jouis-
sances pour les favoris de la fortune, à tons les
degrés, depuis 'opulence jusqu'à la médiocre
aisance, et de grandes douleurs pour les malheureux
dépourvus de toutes ressources pour lutter contre
les rigueurs de la température et les exigences de
la faim. Pour les premiers, c'est le temps des fêtes
de fanilles, des amusements, des festins, des bons
repas, etc. ; pour les seconds, c'est alors que sans
feu et sans couverture, il leur faut laisser leurs
rédaits glacés pour aler supplier les âmes chari-
tables de leur donner les unes un morceau de bois,
les autres du pain, les autres une vieille harde, et
enfu, les choses indispensables pour sauver d'une
nirt terrible des enfautsos femmes et des vieil
lards qui périraient sans cela de froid et d?iinanition.
Comment donc empêcher que ces derniers ne
voient d'un oil jaloux et mème d'envie leurs voi-
sins qui se réjouissent dans l'abondance, pendant
qu'eux ils nianquent de tout et périssent de froid ?
C'est un pénible contraste bien capable d'attendrir
le cour le plus dar. Heureusement, nous avons
ici une nombreuse classe d'homnes qui s'appli-
quent constamment à résoudre ce problème diflicile,
en se mettant en rapport avec ces malheureux,
les visitant et leur donnant des secours pour
adoucir quelque peu leurs souffrances. Ce sont
les membres de la noble société de St.Vincent de
Paul.

Pendant qu'on se donne des plaisirs dans le
inonde, les membres de cette société se sont sou-
venu qu'il y a, dans nos hopitaux et nos asiles de
charité, des vieillards, des malades, des infirmes,
des pauvres et des orphelins séparés par lexmalheur
de la société. des honanes. Depuis quelques an-
nées, ils ont la louable habitude de faire, avec le
concours des bonnes sours hospitalières, les frais
d'une fête de famille pour ces malheureux, et de
leur donner, outre la jouissance d'un bon repas, les
consolations qu'éprouve toujours une âme souffran te
à la vue des sympathies évidentes qu'elle inspire.
C'est le jour des Rois qu'on accomplit ce charitablé
devoir à l'Hotel-Dieu, et le jour du saint nom de
Jésus,: à l'I-opital-Génèral des Soeurs Grises. Les
digniitaires ecclésiastiques accompagnent tonjours
les membres de la société de St. Vincent de Paul à
ce 'festin des pauvres pour leur faire oublier in is-
tant leur misère et le sentiment pénible qu'ils éprou-
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vont sans cesse de se voir à charge à la charité pil-
blique. IL fu.ut. avoir assist6 à une dces pieuses
.crnonies, pour bien comprendre quel plaisir on
ressent ca faisant le service des tables occupées par
les centaines de convives que les hospitalières Ci-
tretiennent d'une aunée là L'autre. C'est pour eux
une distrac"ion , une agréable variété, un montent
de bonheur que de se voir en contact avec des
htomies du monde qui leur portent intérêt et qui
les traiteut comme des frères dans le malheur, à
l'exemple des hommes de Dieu, et de ces anges de
la terre qui leur apportent leur pain de chaque
jour. C'est là qu'on peut juger du mérite de ces
bonnes smaurs qui tiennent tant de salles et tant de
cellules dans un état de propreté si remarquable.
Quand on a pris part à cette petite fète, qu'on a pu
causer quelque soulagement, quelque bonheur à des
malheureux , on sent cin solime un bien-être
inexprimable, une douce satisfaction, cffet certain
de la prière ardente de la reconnaissance, récomî-
pense imulédiate d'ine bonne ouvre acc(mplie.

Cette année, les Dames de charité ont fait à la
Providence, pour les femmes et les orphelines rèfuî-
giées dans cet asile, ce que rait tous les ans la
société de St. Vincent de Paul pour les pauvres et.
les orphelins de 1'-Iotel-Dieu et des Soeurs Grises.
Heureuses les âmes qui trouvent leurs plus grandes
jouissances dans le soulagement des grandes infor-
unies

Nous voyons ivec plaisir qu'aux Trois-Rivières, a
Joliette et à Sorel, les dames et. les citoyens ont fait
aussi des démonstrations charitables d'un autre geire,
(les bazars pour venir en aide aux sours de charité
durant cette -saion rigoureuse. Aux Trois-
Rivières, l'un des orateurs de la soirée, M.le Grand-
vicaire O. Caron, a rappelé avec bonheur que cette
institution des soeurs de charité doit son origine au
zèle ardent du grand St. Vincent de Paul. Qu'on
nous pardonne done st Ious avons la présomption
de suggérer aux bons citoyens et surtout aux jeunes
gens de ces villes l'idée de. fonder chez eux des
conférences de la société de St. Vincent de Paul et
de les a gréger à la société générale, afin de rendre
leur charité plus fructueuse encore et plus méritoire.

On écrit de Rome au journal lnion
Voici le texte de la réponse du Pape au comnmn-

dant des troupes françaises, le jour de l'an, texte
que je crois parfaitement exact

Monsieur le général,

Je reçois toujours avec des sentiments de grati-
trîde, d'affection et d'limnour les voux et les témoi-
gnages Cie dévouement que vous m'apportez à pa-
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reille époque at nom de votre armée. J'y réponds

par na bénédiction et mes remerotments

"Si, les années précédentes, cette bénédiction par-
tait du fond de mon eoetr, ne doit-elle pas cette fois
être encore plus tendre et plus paternelle ?. On me
dit et on ne répète sans cesse que vo.us devez par-
tir dans le courant de l'année ; aussi, dans cette
circonstance solennelle, je veux vous donner une
bénédiction plus large et plus abondante, et en
même temps y joindre l'expression de ia recon-
naissance et de mton estime.

"Laissez-moi vous citer et vous appliquer, en, les
modifiant, les paroles du grand apôtre, de l'apôtre
saint Pat1h Ego scio quoni ùinrabunt post disces-
sum 'estrum lupi puces nonprarcties grcgi : Je sais

qii'près votre départ je serai avec mon peuple,
abandonné aux bêtes ECrouches; mais je ne crains
rien pour moi et je me remets entre les mains de
Dieu.

"Lorsque Notre-Seigneur Jdsus-Christ, avant de
monter au Golgotha, vint à Gethêsami, il pria et
invoqua son Père qui lui envoyason ange pour le
consoler dans-son angoisse ; mais moi, que suis-je
auprès de NeotreSeigneur ? J l'imiterai dit moins
en priant et en attendant comme lui dans la prière
le sort qui m'est réservé. .Te prierai pour la France,
pour la famille inipériale, pour ces millions de ca-
tholiques répandus sur toutes les parties du monde,
et plus particulièrement pour cette malheureuse
Italie en proie à li misère et à l'inpiété.

'"Mais je sens que je me laisse entraîner loin de
mon sujet. Je m'arrête et je termine en appelant
sur vous la bénédiction de Dieu, pour qu'il vous
donne la sagesse et celle du Saint-Esprit, pour
qu'il vous inspire la concorde et la charité. Ai-
muons-nons les uns les autres : c'est dans ces senti-
ments que je vous bénis au nom du Père, du Fils
et du Saint-Esprit."

Tandis que l'admirable énergie déployée par les
troupes pontificales contre le brigandage amène la
reddition successive des principaux chefs de bande,
le ministère italien parvient diîficilement à se coin-
pILter et pour fournir sans doute une carrière de
bien courte durée. Voici la composition définitive
de,ce ministère qui a dû préter serment le 3 jatn-
vier entre les mains de Victor-Emmanuel MM.
le maréchal de La iMarmora, président du conseil
et affaires étrangères ; Chiaves, intérieur ; Jacini,
travaux publics; Scialoja, finances ; dcel Difalco,
grâce et justice; le général Pettinengo, guerre;
Atgioletti, marine ; Berti, iistrtuction publique, et
par interimi, agriculture et comnierce.

On pense que M.. Scialoja maitntiendra les pro-

jets financiers de M. Sella, en se réservant de iùre
des économies plus considérables sur les budgets
de la guerre et de la marine.

Déjà le iiniistre de la guerre a ordonné de sus-
pendre jusqu'à nouvel ordre les opérations mili-
taires pour 1866.

Les nouvelles élections de ballotage qui ont en
lieu attestent la confusion qui règne dans les es-
prits en Italie, et n'ont pas modifié la force respec-
tive des partis et leur attitude.

A peine remise des émotions patriotiques de ces
derniers jours, la Belgique va de nouveau tourner
ses regards vers l'avenir, et après avoir salué Pau-
rore du règne qui commence, el'e va, avec une
anxiétó bien justifiée par les circonstances, coin-
menter chacune des démarches de son second Soit-
verain, pour y chercher le secret de ses destinées,
L'heure des démonstrations nationales et des céré-
monies etiiciellos est passée, La politique va re-

prendre ses droits. On sait que dans un gouverne-
ment constitutionnel comme celui de la Belgique,
il est d'usage que les ministres offrent leur démis-
sion à Pavénement d'un nouveau souverain. Cette
démarche a été faite après la côtémonie d'inaugu-
ration, et Léopold Il y a répondu en déclarant
qu'il voulait maintenir dans leurs positions les con-
seillers de son père. Est-ce à la condition, comme
on a le droit de l'espérer, que les lois de défiance
et d'hostilité contre les catholiques soient écartées ?

Quel que soit l'avenir réservé à la Belgique, il
est du devoir de la presse consciencieuse de venger
les catholiques belges, que certaines feuilles libé-
rales ne craignent pas de représenter comme des
traitres prêts à vendre au premier venu Pindépen-
dance et t'autonomie de leur pays. Lors de sa ré-
ception par le roi, M. de Gerlache, premier prési-
dent de la cour de cassation, a prononcé un dis-
cours empreint du patriotisme le plus pur. Le
Teps iui-mme, malgré ses prétentions protestan-
tes, u'hésite point à déclarer qu'on a " calomnié le
parti catholique en prétendant que, dans telle si-
tuation donnée, il serait prêt à livrer le pays à l'é-
tranger "; et aprés avoir cité les paroles de M. de
Gerlache, il ajoute que " le langage des journaux
catholiques est unanimement et honorablement
d'accord avec elles."

La reine d'Espagne, contrairement à ce qu'on
avait annoncé, est rentrée à Madricd et y a ouvert
les Cortòs le 28.décembre. D'après le télégraphe
Stet'ani, Sa Mlajestù aurait dit dans son discours:
c Des motifs divers, basés sur les intérêts et sur les
sentiments permanents de la nation espagnole,
m'ont induite à reconnaître le royaume d'Italie.
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Cet acte n'a' d'ailleurs affiiibli en rien ies senti-
niets, mon profbnd respect, ma cordiale afllctionu

pour le Pre commun des fidèles, et n'a point
ébranlé ma ferme résolution de veiller sur les
droits du Saint-Siège." .

Le S janvier, le Souverain-Pontife a tenu un con-
sistoire secret, où il n'a prononcé aucune allocution,
mais dans lequel il a nommé un partriarche, trois
archevêques et douze évêques, dont cinq in par/ibtius
infdelium. Mgr. Ledochowski, nonce à BLruxelles, a
été appelé à larchevèché de Posen, et lévêque
d'Osnabrück à Parebevèché de Cologue.

Malgré les assurances réitérées du gouvernemen t
de Madrid, Pin surrection espagnole n e paraît nulle-
ment toucher à son terme.

Les insurgôs, commandés par le. général Prim,
étaient, le S janvier, à Urda. dans Io nouvelle Cas-
tille. Il paraît que le conseil des ministres aurait
proposé su dégradation, et que la. reine aurait sanc-
tionné cette décision. Le congrès des députés a
offert à la Reine sol appui.

Le maréchal O'Donnel a fait l'aveu suivant au
Sénat :

" Les troupes fidèles, dit-il, n'ont pas piu battre
les insurgés, parce qu'elles n'avaient ni la force
matérielle ni la force morale nécessaires,"

Des mouvements sérieux ont eu lieu à Valence,
à Saragosse, à Barcelone. Des bandes armées se
sont montrées, dit-on, ont re Saragosse et Calatayud,
et aussi près de Weuss, en Catalogue.
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LA NEIGE.Ses formes multiples, s distribution dans notre pays et
ARTICE PREIER.les autres régions du glbe; Sou influence Sur leS pro-ARTIoLm PRsMIER. 0 t

ductions du SOl, la formation des glaciers, les voyages
(Ecrit spécialement pour l'Jcho.) et la chasse à travers soi empire : voilà bien des sujets

Victoire complèle sur toute la ligne.-- L'homme dia- t
chine à nieige. -où le blanc est noir.--- Ecol orc7îic ? neie. à Ucî~ st -. L~oic ourl'oea.jon d'admirer' de plus cii plus la puissance et la
les artistes. - Comment la neige est blanche. sa-- su CIe de l'univers, de celui qui donne la
Neige rouge at nigiqe Verte. n , 1 à la laine et la soulèvensuite cu
Ce n'est pas sans combat que la neige a pu, cette tn- tourbillons qui paraissent comme un nuage do pous-

née, s'emparer du sol canadien. On eut dit qu'une lutte sière Qui dat nium sicUt lanam ct 71cblam sicut
extraordiaire S'était engagée enorre atletiet l'astre ra- ciavem
dieux. Lors de sa première apparition, elle n'avait pas.
encore touché terre que déjà elle était réduite en fu-
niée. Quelque temps après, on la vit reparaître en rangs
serrés et profonds ; l'avantage, cette fois, lui resta, mais
son succès fat de courte durée, car elle fut bientôt obli-
gée de plier devant le feu de son adversaire. La plus
grande partie de décembre ne fut ainsi qu'une alterna-
tive de victoires et de défaites. Enfin le soleil ayant été
obligé de descendre bien loin vers le sud pour faire sa
visite accoutumée au tropique du capricorne, la neige
profita dc.son absence pour établir solideiien t. ses quar-
tiers d'hiver, et la voilà maintenant qui rène en sou-
veraine.

-'Profitons de sa présence«pour l'étudier. Son origine,

La neige est due, aussi bien que la pluie, à un abais-
semuent de température dans les couches de l'atmuos-
phòre.

Lorsque la vapeur d'eau que l'air contient toujours
en quantités plus ou moins grandes vient à se refroidir
considérablement, elle se condense, passe à l'état solide
et son poids l'entraîne alors vers la terre: c'est la neige
qui tombe.

Il existe en H.ongrie une niachine célèbre au moyen
de laquelle on peut produire la neige à volonté. Dans
cette machine se trouve de l'air fortement comprimd ;
loroqu'on ouvre 'un robinet pour permettre a 'ir de

1
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s'échapper, celui-ci se dilate subitemtent ci devenant
libre et, par suite, éprouve un refroidissement tel que,
la vapeur d'eau qu'il contenait se claige en pluie de

Un fait non moins eurieux a relaté par des pè-
cheurs qui passèrent P':hiver à la Nouvelle-Zemble, il v
a quelques années. Après avoir été longtemps renfermés
dans leur caîbaie, ils en ouvrirent la fenêtre, et l'air
froid qui y pénétra condensa tout-à-coup les vapeurs
chaudes contenues dans la cabane ; ces vapeurs tombè.
relit en neige sur le plancher.

Des phénomènes analogues se passent journellement
sous nos yeux. Voyez ce brouillard épais, blanchiâtre,
qui s'échappe de la poitrine des hommes et des anli-
maux exposés à un froid très-vif: c'est de la neige.
L'air qui pénètre dans les poumons en sort chargé de
vapeurs et ces vapeurs se congèlent au contact de l'at-
amosphère.

2N cherchez pas à reconnaître la forme des particules
d neige que vous avez sous les yeux: elles sont si pe-
tites que vous auriez besoin, pour cela, du secours d'un
microscope. Mais, attendez quelgues instants... elles
vont se déposer les unos dessus des autres, fermèr de
petites-agglomérations, etalors vous pourrez les content-
Ier tout à votro ise.

Telle est l'origine des frimats qui se déposent sur les
épaules de nos coursiers ; telle est la cause qui rend
grisonnante, on cette saison, la moustache de nos pro-
meneurs barbus.

Quand la neige prend naissance dans les couches at-
mosphériques qui avoisinent la terre, elle forme, conune
dans l'exemple cité précédemment, une espèce de pous-
sière ou de poudre grenue que l'oil a de la peine à distin-
guer quoiqu'il soit visible qu'elle trouble considérable-
ment la transparence de l'air. Il n'en est plus ainsi lors-
qu'elle vient de régions élevées. Les particules neigeuses
ayant alors un long espace à parcourir avant d'arriver à
terre, elles courent mille chances de se heurter les unes
contre les autres, et comme d'ailleurs elles ont une grande
tendance à se souder les unes aux autres, elles finissent
par se réunir en masses assez considérables. Delà les
flocons de neige avec lesquels nous aurons bientôt à
faire plus ample connaissance.

Levons auparavant une difficulté qui a pu surgir
dans l'esprit de quelques-uns de nos lecteurs.

S'il est vrai que la neige soit due à un abaissement
de température dans Pat mosphère, pourquoi ne neige-t-il
jamais par les grands froids ? pourquoi, au contraire,
une température douce et un ciel chargé de nuages
sont-ils, en hiver, l'indice presque certain qu'elle va
bientôt tomber ?

Je ferai remarquer tout d'abord que l'objcetion ainsi
posée n'a de valeur que pour nos climats. Dans les ré-
gions arctiques, le froid est toujours très-intense et
pourtant il neige beaucoup. De plus, la chute de la
neige ne suppose pas nécessairement un ciel couvert de
nuages, car elle a souvent lieu, du moins vers 'e nord,
par un temps serein. Ces réserves faites, je répondrai
que s'il neige peu quand il fait bien froid, c'est parce
que, dans de telles circonstances, l'air est généralement
sec et ne peut d'ailleurs recevoir qu'une faible quantité
de vapeur d'èau. Pour qu'il y ait forination de neige,
il faut qu'une masse d'air chaud, contenant beaucoup

de vapeur, soit transportée par les courants dans un
milieu dont la température soit inférieure à zro desré.
C'est ce que font très-bien comprendre les exemples
que nous avons cités plus haut.

Quant à P'élé-vation de température qui- précède la
chute de neige, loin d'être la cause de la fÉormation de
cette dernière, elle n'en est, au contraire, que la consé-
quence.

C'est un fait bien connu des physiciens qu'un corps
ne peut jamais passer de l'état gazeux à l'état liquide
ou solide sans émettre une sonne plus ou moins grande
de chaleur. Or, nous voyons ici de la vapeur d'eau
prendre successivement l'état liquide et l'état solide,
devenir eau, puis glace ; il est donc évident qu'il y a de
la chaleur dégagée. Cherchons-on la mesure: nous
pouvons la donner avec une approximation suffisante,
grâce à l'étude approfondie qui a été faite de ce phéno-
mène, par un grand nombre de savants. D'après Silli-
nian, le calorique latent de la vapeur, à la température
ordinaire, est de 1067 degrés Fabrenheit; celui de l'eau
est de 1421, en tout 12090. En partant de ces données,
on voit que chaque livre de vapeur qui se convertit eu
neige laisse passer à l'état libre 12090 de chaleur la-
tente, ou, en d'autres termes, assez de chaleur pour éle-
ver d'un degré la température de 1209 livres d'eau.
C'est plus qu'il n'eu faut pour faire bouillir 6 livres
d'eau froide.

Comptez maintenant le nombre de livres de neige
qui tombent durant une bourasque et calculez, si vous
le pouvez, l'énorme quantité de chaleur (Lue la forma-
tion de cette neige a dû lancer à travers les espaces cd-
lestes! Quand il ne nous eu arriverait qu'une faible
partie, ne serait-elle pas suflisante pour produire des ef-
fets très-sensibles ?

Il ne faut donc plus s'étonner que le temps soit gé-
néralecnt doux lorsqu'il va neiger.

Je reviens aux flocons que nous avons laissés au mo-
ment où ils venaient de se former dans les régions éle-
vées de l'atmosphère et qu'ils commençaient à frapper
nos yeux.

C'est un beau spectacle que celui de leur chute et il
ne pourrait manquer d'impressionner vivement celui
qui on serait témoin pour la première fois. Ecoutons
la description que nous en a faite un poète:

La neige au gré des vents comme une épaisse laine
Voltige à gros flocons, tombe, couvre la plaine,
.éguise la hauteur des chênes, des ormeaux,
Et confond les valons, les chenins, les rameaux.

La conparaison des flocons de neige avec une pcxdsse
laine n'est juste qu'autant qu'on les observe près de
terre. > us à une plus grande élévation, ils paraissenît
ioirs et nous rappellent bien mieux un essaim d'abeilles
que la laine. 11 est facile, au reste, de comprendre
pourquoi il on est ainsi: les flocons. sont peu transpa-
rents et ne peuvent être vus, à la hauteur où nous les
supposons, qu'en vertu de la lumière que la terre leur
envoie et qu'ils nous réfléclhisscnt; mais la lumière
ainsi réfléchie est nécessairement très-faible et ne peut
pas suffisaniment impressionner la retine de notre oil.
C'est pourquoi nous ne les apercevons, pour ainsi dire,
que d'une manière négative et eu tant qu'ils forment
des taches dans Pair.

On a dû remarquer la lenteur grave et majestueuse
avec laquelle les flocons de neige descendent par un,
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temys calme. Cet effet tient uniquement àleur peu de Mais si l'ir est calne ; si, de plu le temps est
densité. Une grande quantité d'air se trouve eipri- assez froid pour qu'en arrivant à vous la neige n'ait pas
sonée dans le réseau de leurs iailles et ils ont un subi u connuenecement de fusion; hâtezvous de sortir
volume oormie relativement à celui qu'on pourrait leur et allez contempler des nagnificences qui surpassent
faire prendre en les comprimant. Mais dire que sous tout ce qu"'on admire dans les chefs-dneuvre de l'art.
une faible iasse ils occupent beaucoup d'espace, c'est Yous comprenez qu'il s'agit ici des cristaux de la
dire qu'ils perdent beaucoup de leur poids et qu'ils neige.
doivent, On vertu des lois de l'aérostatique, descendre
très-lentemnent.---e fait entraîne une autre conséquen-
ce, c'est que les flocons dont nous parlons doivent être Les molécules d'ean, après s'être solidifiées, ne se
extrêmcnent mobiles et Céder i la moinde force qui les groupent pas au hasard. Pourvu que nulle force per-
sollicitera. C'est pourquoi le poète cité plus haut a eu turbatrice ne les enpIehe d'obéir aux lois qui les régis-
raison de dire qu'ils Vultigent ai gré des vents. Au Selit, elles prennent une forme parfaitement régulière,
moindre souile, on les voit tourbillonner, se porter û celle d'un prisme allongé à six faces. Il est facile de
droite, - gauche, ou remonter dans les airs. E t lorsque s'en assurer ei recevant la neige sur un support de
le courant devient plus fort et plus rapide, ils s'alli- couleur noire et on l'examinant au moyen d'une bonne
onent en files parallèles, couneneent une course verti- loupe. Ces cristaux élémentaires qui sont à eux seuls
mineusâ et vont frapper droit au but vers lequel ils sont un merveill, peuvent se réunir sous des angles de
poussés: on dirait une phalange guerrière que l'ardeur 30, 0 ou 120 degrés et donner ainsi naissance à une
du combat entraîne contre Plennemi. multitude de figures souvent compliquées, mais ton-

Jours d'une régularité parfaite et d'une beauté inimita-
ble. Le docteur Scoresby, qui a étudié ce phénomène

Il ne fait beau voir la neige fouettde par le veut avec le plus grand soin dans son voyage au pôle Nord,
qu'à travers les croisées d'une chambre bien Chaude, nous a décrit et dessind guatre-vingt-seize variétés de
, quoi bon diilleurs aller la considérer de plus près? ces cristaux, "Lu figure ci-dessous nous noutre celles
Les chocs sans nombre qu'elle a reçus ont dû lui faire qui se rencontrent fa plus souvent. J'ai pu maintes
perdre en grande partie sa structure normale. fois les observer moi-même On Canada.

NEIGE ET GRÉsIL.OflSERvÉS AU 3CR0OSCOPE.

Les floraisons de glace qui se forment, en hiver, sur exacte de ces floraisons à M. Pascalis. Ce savant a
les vitres de nos appartements ont trop de rapport avec constaté qu'elles prennent huit formes différentes.
les cristaux de la neige pour que nous puissions nous La'1ère, lorsque le flroid ne sévit pas trop fort, res-dispenser d'en parler ICI. semble à un treillis. Ce treillis se compose de lignes

horizontales et verticales traversées par des li;nes obli-
On ne connaît pas au juste la cause qui leur donne ques entrelacées ensemble et formées par de petites

des contours si pittoresques. On soupçonne que la étoiles de glace dont l'un des rayons plus long sert à
forme des fleurs et celle des courbes dépendent en unir une étoile à l'autre. Observé a une petite distance,
partie desveines presqu'invisibles qui sillonnent la sur- il ressemble à un amas de branches de sapin.
face du verre et en partie des traces qu'on y a laissées Dans la 2ème catégorie, les étoiles représentent une
en les nettoyant. Nous devons une description très- broderie feuillacée.
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]Dans la 3ême, les broderies prennent une forme plu-
nacée arborescente.

Dans la 4 me, la forme deodroïdiqiue ou à rameau
t.rès-variée, très élégante et plus grande que les predc-
uintes. Souvent les branches se terminent par un
petit dessein de dentelle feuillacée ou phunacée.

La 5ème qu'on ie voit que par un degré très-bas de
température, aefl-ete la figure palmiflòre et partbis les
feuilles ressemblent à coles de l'achante.

Dans la 6me forme, le dessin arborescent repré-
sente des rameaux très-élégants, sans feuilles et entrela-
cs ensemble comme des sarments.

La 7ème consiste ci une espèce de plante ayamt l'ap-
parence de tronçons de chou.

Enfin la dernière, qu'on aperçoit seulement sur les
vitres des appartements non chauffés, consiste en une
couche de neige blanclttre, épaisse, opaque, sans au-
cune forme.

Il ne me reste, pour terminer la description de la
neige, qu'h parler de sa couleur.

Tout le monde connaît sa blancheur proverbiale.
" Seigneur, s'écriait un roi pénitent, lavez-mnoi de mes

iniquités et je deviendrai plus blanc que la neige." Ce
que l'on sait umoins, à coup sûr, c'est la raison de cette
blancheur. N'est-il pas étrangC, en effet, que la neige
soit blanche tandis que l'eau d'où elle provient est par-
fiitement limpide, tandis que la glace, dont la nature
est la même que l, sienne, est compléteînent incolore ?

Quelques physiciens expliquent ce phénomène par les
réflexions successives que h lumière subit sur les
facettes des cristaux. D'autres l'attribuent à l'air
interposé entre les particules de la neige. Cette hypo-
thèse est d'autant plus vraisemblable qu'une foule
d'autres faits niaturels du même genre ne sauraient être
expliqués sans elle. Voyez l'albuminîe des oeufs ; elle
est parfaitement diaphane, mais si vous Pagitez pour la
mélanger avec l'air, elle deviendra blanche aussitôt. Il
en sera de même de la glace si vous la pulvérisez. L'eau
de nos fleuves bouillonne sous le choc d'un vent violent
ou d'un bateau à vapeur. Miais un spectacle bien autre-
mient saisissant est celui que présente l'eau dans les
grandes chut.es conmnne celles de Moitumorcncy et de
Kingara.. Avant d'atteindre le gouffre où elle se préci-
pite, on la voit se diviser en gouttelettes extrêmement
fines et formèrun nuage blanc que l'on prendrait volou-
tiers pour un tourbillon de neige.

CHUTE DE NAGARA.

La neige est blanche parcequ'elle contient de l'air.
soit. Mais comment l'air peut-il la rendre opaque'!
Si vous m'adressez cette question, je serai obligé avec
beaucoup d'autres, je pense, d'avouer huminblcemnt moii
ignorance. Je n'ai fait que reculer la difliculté, elle se
présente sous une autre forme. De quels mystères
l'homme ie se trouve-t-il pas entouré sur cette terre ?

Peut-être serai-je plus heureux Cin vous expliquant
pourquoi il y a de la neige rouge et de la neige verte.

De la neige rouge I (le la neige verte ! dira quelqu'un,
mais est-ce que pareille chose s'est jamais vue ? Indubi-
tablement: lisez plutôt ce qui suit:

M M. Bravais et Martins ayant débarqué au Spit zborg
le 25juillètIS36, s'aperçurent, en traversant un champ
de neige, que l'empreinte do leurs pas y laissait une
marque verte. La surface mêie de la neige était
blanche, mais à quelques pouces au-dessous, il semblait
qu'ou Peut arrosée avec un liquide vert.

La neige rouge est assez commune. Il en tomba

sur divers points de l'Italie, le 15 avril 1816. De
Saussure ci a rencontré sur les Alpes. Riamond, dans
les Pyréndes, et le capitaine Ross a la baie de Baffin.
En 1S51, le docteur *Pitschiner, dans son ascension au
mont Blanc, a rencontré au bord d'un ruisseau, une
longue traînée rougeßitrc qui figurait issez bien, au
premier abord, des traces de sang et qui n'était autre
chose que de la neige rouge.

Cette neige rouge ne se montre jamais plus bas qu'a
6000 pieds an dessus du niveau de la mner. Dans le
premier moment de son apparition, elle est d'un rouge
vif qui va s'affaiblissant graduellement à iiesure qu'elle
subit l'influence du temps et qu'elle s'éloigne davan-
tage de la date d'e son apparition. On la trouve tantôt
par plaques irrégulières plus on moins étendues en
surface, tantôt sous forme de longs rubans comme
nous le disions tout à l'heure.

On peut trouver beaucoup d'autres détails sur cet
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iutéressint phénomène dans ,a R Pievue SLtvisicmne
dé 1.862.

Quelle est la nature de la neige rouge ?-De Saussure,
qui 'a .étudiée le premierjattribuait sa coloration à
déS matières ydgétales qu'il suggérait.ûtre le pollen de
quelque plante Inconnue. Plus tard, trois botanistes
anglais de grand mérite: 3rown, Baner et looker, se
sont accordés â regarder cette matière -conme comn-
posée d'une multitude de champignons microscopiques.
Scuttleworth, d'après des recheches faites en 1889, a
cru reconnaître dans la neige rouge l'existence simul-
tande de plusieurs -animalcules et de deux plantes
eryptogamniqies.. Il a trouvé que la coloration de la
neige rouge peut se dédoubler d'une part en rouge vif'
presque couleur de sang, et d' autre part eu un ronge
opaque de couleur un peu grisâtre.

Les deux plantes, si vous tenez à savoir leur nom,
Sont le Frotococus nivais et le P2 rotococus nebulosus,
formés l'un et l'autre d'un seul utricule dans lequel
sont renfermées des granulations rouges.

Les animalcules app)artiennlent à plusieurs genres
différents ; les plus commus sont: l'iLstasit nivalis et
le Giges sanguinens. Agazzis on a reconnu un très-
grand nombre qui avaient échappé aux recherches faites
précédemment.

En résumé, la couleur rouge de la neige n'est ni
purement végétale, ni purement animale;: elle est tout
cela à la fois.

Ulx ÀlnozNE.

(-1 continuer.)

LIes Grands Papes.
(Ecrit spécialement pour lEcho.)

SAINT PIERRE.

LE PREMIE11 ACTE DU 1'ONTIFICAT DE sAiNT PIERRE.
-LA CONSCIENoE U2IIAINE.--m(EUiRs PRDIITIv Es.
-LE 3rENSONoE FoUDRoYÉ.-LA PERSÉCUTIoN.-
L' RÉsîE.-L Es GENTILS.-LE sYMBOLE-ANT[o-
CIrE.-LA 3IÉTuEODE APOSTOLIQUE.

Après l'Ascension, les Disciples, au nombre d'environ
cent vingts, se renfermèrent dans le Cénacle avec Marie,
mère de Jésus, et quelques saintes femmes; ils y persé-
vérèrent dix jours dans la prière, attendant la venue de
l'Esprit-Saint.

Dès les premiers jours, Pierre proposa d'élire un sue-
cesseur n1u traître Judas. Mathins fut désigné par le
srt, et Ies Apôtres se trouvèrent douze selon le nombre
des tribus d'Israël. Cet acte est le premier du pontii-
cat de Saint Pierre, et la preuve que dès lors il agissait
et était considéré comme chef de l'Eglise dont le Céna-
cle allait devenir le berceau.

On était au jour de la Pentecôte, fète instituée Cn
souvenir de. la loi donnée sur le Sinaï au milieu des fou-
dres et des éclairs; il pouvait être neuf heures; la
sainte assemblée était encore en prière, et tout à coup
un grand bruit delate dans les -airs, comme celui d'un
vent impétueux et.violent.

Il remplit toute la maison et au mûmne instant, des
langues de feu brillent de toutes parts et se divisent sur
la tête des assistants. Ils sont tous remplis de l'Esprit-
Saint et se mettent à parlei diverses langues. " C'était

le miracle renvers6 de ]a tour de Babel. . Le premier
iracle avait amené la dispersion des hommes et la for.

:mation des divers empires; le.sceon d allait réunir tous
les hounnues dans la mêne foi et, dans le inúme ber-
cil." (1)

Les Juifs et les prosélytes, venus de tous les points
du monde à Jérusalem pour la fête, au bruit de ce qui
se passait,aecourent au Cénacle; leur étonnement est
extrême en entendant les Apôtres parler toutes les lan-
gues à la fois, et ils se disent entre eux

4 Que veut dire ceci ?"
Les railleurs répondent " Ils sont ivres et pleins

de vin nouveau,"
Mais Pierre se lève et fait entendre sa voix: il leur

apprend que ni lui ni ses compagnons ne sont ivres, que
ce qu'ils voient n'est que l'accomplissement de la pro
phétie de Joël: I Dans les derniers temps, dit le Sei-
gneur, je répandrai mon Es.prit sur toute chair , vos
fils et vos filles prophétiseront."

Et leur rappelant les vertus et les miracles de Jlsus
qu'ils avaient crucifié et que la puissance diîvine avait res-
suscité, il les touchent si vivement que trois mile envi-
ron se rendent à cette prédication lu Chef des Apôtrcs,
auquel il était distiné de recevoir au baptame les préin-
ces de la Synagogue et de la gentilit6.

Le Sauveur avait promis à ses Apôtres qu'ils opére-
raient des prodiges éclatants et nombreux; Pierre fut
encore le premier à vérifier cette promesse.

Dans l'origine, les chrétiens ne se séparrent pas en-
tièrement des Juifs; la loi nouvelle n'était en effet que
l'accomplissement de l'ancienne; et entre autres usages,
ils avaient conservé celui de se rendre au temple, aux
heures accoutumées -de la prière, tout en se tenant à
l'écart de la foule.

Un jour que Pierre et Jean montaient au temple,
un boiteux de naissance, placé à la porte, leur demanda
l'aumône.

Pierre, aussi pauvre que l'avait été son Maître, se
tournant vers l'estropié, lui dit:

Je n'ai ni or ni argent, mais ce que fai, je te le
donne: au nom de Jésus de Nazaretlh, lève-toi et
marche."-

Il lui tendit la main, et le boiteux se levant, se mit â
sauter et à bénir le Seigneur. Le peuple dans l'admi-
ration s'attroupa autour des Apôtres, Pierre lui adressa
la parole, et cinq mille se convertirent.

Cet éclat éveilla la jalousie des princes de la nation,
et les Apôtres furent traduits au conseil.

I Par quelle puissance, leur dit-on, et au-nom de qui
avez-vous fait cette action ? "

" Au nom de Jésus que vous avez crucifié," répondit
Pierre, rempli de la force de FE sprit-Saint.

Une réponse si énergique, donnée par un pauvre
pêcheur, déconcerta le conseil; le miracle était évident,
le peuple dans l'enthousiasme; on se contenta de leur
interdire avec menaces .de prêcher au nom de Jésus.

Les Apôtres répondirent: " Jugez vous-mêmes s'il
est juste de vous obéir plutôt qu'a Dieu; pour nous,
nous ne pouvolns pas ne point parler des choses que
nous avons.entendues.

Ces paroles courageuses annonçaient au monde que
la conscience humaine allait retrouver sa dignité ; que
l'homme n'obéirait plus désorn ais à l'homme eu tant.

(1) Chantrel: ist.-Pop. des Papes.
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qu'hommnTmais en tant qu'il serait revêtu de 1 'autorité
de Dieu, et ine par conséquent touto loi contraire - la
loi de Dieu serait nulle poûr la. conscience: c'était la
fil de la tyrannie. (1)

cet événement donna de l'nssurance aux fidèles dont
le nombre croissait chaque jour par la prédication des
Apôtres. Cette multitude n'avait qu'un cœeur et qu'une
alne. Afin d'effueer toute diß'érence de fortune, ils ven-
daient leurs biens et en apportaient le prix aux pieds
des Apôtres, qui les distribuaient a chacun seloi ses
besoins, en sorte qu'il n'y avait pas de pauvres parmi eux.

Chaque jour ils s'assemblaient dans des naisons par-
ticulières pour y prier, y lire et expliquer les Saintes
Ecritures, pour y participer à la divine Eucharistic.
Ils ne se séparnient pas sans s'être assis à une table
conuuune afin d'y prendre les repas pleins de frugalité,
de joie sainte, de simplicité et de modestie, que la cia-
rité qui y régnait a fait noumer Agapes. Leur ferveur
était encore soutenue par les dons surnaturels de pro-
phéties, des logues et d'interprétation qui se mamfes-
taient dans un grand nombre. Telle était la vie angé-
lique des premiers enfants de cette celeste Egliso de
Jérusaleni qui fera toujours l'admiration des sièeles.

L'eucini de tout.'bien ne tarda pas à senier l'ivraie
dans le chaup du Père de famille: les scandales vinrent
avec le grand nombre, et le Chef de l'Eglise dût tirer le
glaive de l'autorité que le Dieu de Justice avait déposé
entre ses mains.

Parmi ceux qui s'étaient obligés ï1déposer leur fortune
aux pieds des Apôtres se trouvait un nommé Ananie,
et safemme appelée Saphire. Ils vendirent leur champ,
et de concert ils retinrent une partie du prix, puis
Ananie apporta le reste aux Apôtres. Mais Pierre
lui dit:

"Ananie, pourquoi satan vous a-t-il tcnté.de mentir
au Saint-Esprit, et de frauder sur le prix de votre
champ ? Ce champ n'était-il pas à vous, si vous le gar-
diez; le prix ne vous demeurait-il pas en entier, si vous
le vendiez ? Pourquoi aivoirconçu ce dessein dans votre
cSur ? Ce n'est pas aux hoinnes, mais à Dieu que vous
avez menti."

A cette foudroyante apostrophe, Ananic tombe
connue frappé de l'éclair, et expire. Des jeunes gens
enlèvent son cadavre et s'en vont l'inhumer,

Trois heures après, sa femme, ignorant ce qui s'était
passé, entra dans l'assemblée ; Pierre lui dit

-riemme, dites-moi, avez-vous vendu votre champ
pour ce prix ?

- Oui, pour ce prix, répondit-elle.
-Pourquoi, reprit lApôtre, vous accorder à tenter

l'Esprit du Seigneur ? Voici les pieds de ceux qui ont
enseveli votre mari, ils sont à la porte, ils vous atten-
dent pour vous emporter.

Elle tombe et elle expire sur le champ: les jeunes
gens li réunirent à sou mari.

Ainsi, dès cette époque, les fidèles se croyaient obli-
gés de contribuer de leurs biens à l'entretien du culte,
du clergé et des pauvres. Cet événement répandit une
grande terreur parmi les fidèles, fit grandir l'autorité
du Pontife suprême, tandis que les conversions et les
miracles nombreux lui conciliaient la vénération de
'Eglise. De tous côtés, en effet, on apportait des in-
firmes et des malades, on disposait leurs lits, le long des

<2) Chntret.

rues et sur les placesque traversait l'Apôtre; son ombre.
en passant sur eux, les guérissait tandis que sa parole
ebassait les démons du corps des possédés et multi-
pliait les conversions.

Les chrétiens devenant plus nombreux, l'administra-
tion de l'Eglise s'étendait on proportion. Pour les
aider dans les détails du ministèro, les Apôtres ordon-
nèrent sept Diacres dontile plus célèbre, saint Etienno.
fut le premier des martyrs. Sa mort devint le signal
d'une perséention générale. Les Apôtres arrCtés fu--
rent battus de verges cn plein conseil, on voulait les
mettre à mort. " Laissez-les faire, dit Gamaliel, si
cette Suvre vient des hommes, elle se détruira d'elle-
milme; si elle vient dle Dieu, vous ne pourrez la dd-
truire."

On renvoya les Apôtres en leur défendant de pr-
cher, ils se retirèrent joyeux d'avoir été humiliés pour
le nom de Jésus.

La sigesse divine fit servir la malice des .Tuifs à
l'exécution de ses desseins de miséricorde, Cédant à
cette fureur, les fidèles se dispersèrent, et, avec eux, la
semence de la foi commnença à se répandre en dehors de
Jérusalem, dans la Syrie et jusque dans les îles.

A Samarie, le diacre Philippe ayant fait de nom-
breuses conversions, St. Pierre et St. Jean s'y rendirent
pour confirier les néophytes, les Apôtres seuls ayant
ce pouvoir en qualité d'évêques. Ils y rencontrèrent
aussi Simon le magicien.

C'était un homme habile dans les lettres grecques,
dévoré de la soif des applaudissements et de la gloire,
doué d'un ensemble de qualités qui devaient en faire le
premier des hérésiarques. Déjà il avait séduit par ses
prestiges la crédulité populaire des S:nnaritains. Frappé
plus que persuadé par la prédication de St. Philippe, il
feigni t de se convertir et demanda le baptême: et quand
il vit les prodiges qu'opéraient les Apôtres par l'imposi-
tion des maina et le dou de l'Esprit-Saint, il ambitionna
le mUie pouvoir, et offrit pour l'obtenir de l'argent aux
Apôtres.

St. Pierre le repoussa avec indignation. " Que ton
argent, lui dit-il, périsse avec toi, puisque tu as cru que
le don de Dieu pouvait s'acquérir avec de l'argent"

Ainsi fut condamnée la première hérésie, la Simonie,
on le traic des choses saintes. Le magicien confondu
apostasia, se fit le fauteur d'une nouvelle religion,
mélange monstrueux de christianisme et de paganisme;
il devint l'ennemi décluré des chrétiens, et surtout de
St. Pierre ; nons verrons plus loin sa fin misérable.

Tant que dura la persécution, les Apôtres deneu-
rðrent .à Jérusalem, afin d'encourager les fidèles. Le
calme rétabli, pasteur vigilant, St. Pierre se mit à
visiter les nouvelles chrétientés, répandant partout des
consolutions et opérant des mîir:acles. A Ly)dda, il guérit
un paralytique au lit depuis huit ans; à Joppé, il res-
suscita Tabitla et la rendit aux veuves éplorées dont
elle était le soutien et h providence.

Pendant que l'Apôtre demeurait dans cette ville chez
uu corroyeur nommé Simon, Dieu lui montra, dans une
vision miraculeuse, qu'il lui plaisait d'appeler les Gentils
à la foi.

A quinze lieues au dessus de Joppé est la ville de
Césarée. Là vivait un centurion de la légion Italique,
nommé Corneille. Cet homme désabusé de la vanité
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des idoles, adorait le vrai Dieu avec toute sa famille,
doinait sou temps à la prière et ses biens en aumônes.
Thi jour l'Auge du Seigneur se présenta à lui, l'appelant
par son nom.

Le.cenuturion effrayó répondit: n<Seigneur, que voulez-
vous de moi?"

L'auge reprit: " Tes prières et tes aumônes sont
montées jusqu'en la présence de Dieu, et il s'en est
souvenu. Envoie donc quelques hommes à Joppé et
fait v-euir un certain Simon surnommé Pierre, qui est.
logé chez un corroyeur, dans une maison qui est près do
la muer, c'est lui qui te dira ce qu'il faut que tu isses."

L'ange disparut, et sur ses indications, Corneille
envoya à Joppd deux serviteurs et un soldat qui
craignait Dieu. Lorsqu'ils frappèrent à la porte du
corroyeaur, Pierre méditait encore sur la vision qu'il
avait e1 le même jour et l'Esprit-Saint lui dit:

" Voici trois hommes qui te demandent, lève-toi,
descend et pars sanshésiter, car c'est moi qui les envoie.?

Pierre descendit vers eux, écouta leur récit, leur
donna l'hospitalité pour la nuit, et le lendemain il partit
avec eux et quelques frères de Joppé.

Le second jour ils entrerent à Césarée i le centurion
,es attendait avec sa famille, ses parents et ses amis;
en apercevont l'Apôtre il se prosterna devaut ui; Pierre
le reloee : "l lui dit-il, je ne suis qu'un
homume tel que vous."

Il entra et se mit à leur prêcher Jésus-Christ. Pen-
dant qu'il parlait, le miracle de la Pentecôte se renou-
vela sur les Gentils, et l'assemblée se mit à parler diver-
ses langues: les Juifs présents on furent dans l'admni-
ration, et Pierre séeria : I Peut-on refuser Vleau du
baptême i ceux qui ont deja reçu le le Saint-Esprit.''

Et tous furent baptisés au nom de Jésus.Christ, l'an
34 de l'ère chrétienne.

La nouvelle de cet événement surprit d'abord les
Apôtres et les fidèles de Jérusalei ; niais lorsque
Pierre leur e, eut..maconté toutes les circonstances, ils
en glorifièrent le §eigneur ei disant: Dieu a donc
aussi fait part aux Gentils de la pénitence qui mène à
la vie."

Déjà la grèce avait terrassé Paul sur lu chemin de
Damas, et préparé à la Gentilité un infatigable A pôtre
et un puissant défenseur.

La conversion des Gentils fit comprendre plus claire-
ment aux Apôtres l'étendue de leur mission; ils songè-
rent ô. se séparer et à se partager le monde ; mais, afin
de conserver l'unité de doctrine et de donner aux fidèles
de toutes nations un signe de ralliement, ils dressèrent
avant leur départ de Jérusalem la formule de f'oi,
connue sous le nom de Synmbole des 4pôtres.

Jamais les grandes vérités de laReligion n'avaient
été affirmées avec autant de netteté et d'assurance;
niais ce Symbole était une déclaration deguerre à toutes
les fausses religions qui régnaient dans le inonde. Par-
tout doiinait l'idolâttrie et la croyance à plusieurs
dieux, et douze pauvres Juifs se propos;deit de renver-
ser ce trône du démon qui paraissait inébranlable. Un
seul Dieu, guerre à tous les faux dieux I Un Dieu créa-
teur, guerre à tous les philosophes qui croyaient à
l'éternit.é du Inonde I un Dieu eu trois personnes, inys-
tère qui, allait révolter la raison humaine ; un Dieu-
Homme, né d'une Vierge, autre mystère non moins

redoutable que celui de la Rideip i! quelles
,vrités terribles pour cette humanité plongée dans tous
les désordres et ne songeant phls qu'à la Nie présente I
Un jugement après la mort, la résurrection du corps et
l'inu(ortalite d l'ame i Les A pôtres allaient done se
heurter contre toutes les diflieultés, contre la raison
contre les passions, coutro les préjugés, contre les habi-
tudes, contre tous les vices et toutes les corruptions.
Dire qu'ils sont sortis vainqueurs d'une pareille lutte,
n'est-ce pas dire qu'ils étaient les envoyés de Dieu ?" (1)

A mesure que l'Eglise envahissait le inonde, Pierre
son Chef se rapprochait de ome, et c'est vers ce temps
que l'on place l'établissement de son siége - Antioche,

Antioche, surnommée la Grande, avait éié lfondée
trois siècles avant Jésus-Christ, après la bataille d'Issus
par Seleucus-icator, qui lui avait donné le nom de son
père.

Son ciel pur, son climat enchanté, où l'liivet dure à
peine quelques jours, où l'été ressemble 1 un printemps
éternel, ses somptueux édifices étagés sur les coteaux
qui bordent l'Oronte, sa campagne fécondée par quatre
rivières, et couverte de bosquets odorants de citroniers,
le voisinage de la mer et deDaphné aux belles eaux en fe-
saient un sdjour délicieux. ."On ent dit un coin de l'an-
tique Edeu onblié par la colère diyine, embelli par le
génie de l'homme.', (2)

Cai itale de la Syrie, sous les successeurs d'Alexan-
dre, elle avait vu affluer toutes les merveilles de l'Asie
dlins le palais de ses rois. Depuis la conquête romaine
elle était le siége de l'administration In Orient. César
l'avait décoré du titre de Cité sainte et 01 jamais mlémno-
rable.

Juifs et Syriens se pressaient dans sa vaste enceinte,
et les Hellènes plus nombreux conservaient, sous le
ciel d'Asie, l'esprit, le Caractère et le sang de la G rèce.
Cette population, intelligcnite et avide de savoir, avait
accueilli avec enîtlousiaîsnme Paul et Barnabé venant
lui annoncer les sublimes nvstères de l'Erangile.
Aussi dès son berceau 1Elise d'Antioclie fut floris-
sante, elle ne compta presque qne des prophètes, des
Apôtres et des martyrs.

A part l'Eglise de Romte, nulle ne connut plus de
saints parmi ses pontifes, et ne donna plus de martyrs.

Au temps de Chrysostônie sa C:npagne était couver-
te d'oratoires consacrés à leur mémoire et dépositaire
de leurs reliques; c'est ce que l'illustre orateur appe-
lait le Diadame de la Cité.

Ce fut dans le plus beau quartier et le plus ancien
que Saint Pierre établit son siége apostolique. La
maison qui lui servit d'Eglise devint plus tard la
basilique de la Paldèc que l'éloquence de Chrysostûme
a rendue à1 jamais célèbre.

Dans le partage des Apôtres, Saint Pierre eut la
missiou spéciale le prêcher aux Juifs, comme Saint
Paul out celle de prêcher aux Gentils: mais, selon les
circonstances, ils prêchaient également et aux uns et
aux autres : conservant toujours aux Juifs, malgré leur
infidélité, la priorité et les égards dus à leur droit
d'aînesse.

Pour convaincre les Juifs, ils en appelaient surtout à
l'autorité de la loi et des prophètes. Contre les Gentils
ils s'attachaient à démontrer par des raisons simples, la

(1) Chantrel.
(2) L'abb6 Martin, Vie die St. J. Chrys.
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vanité des idoks, se servant n besoin de l'autoritô de
leurs vieilles traditionsi de celle de leurs poètes et de
leurs philosophes.

Dans l'assemblée clrétienole, ils exposaient, et déve-
loppaient las dognes de la Religion, principalement
les mystères de la Trinité, de lÍnCarnation et de la
Rédemption, la nécessité de la grâce, Pimmortalité de
l'tmne; ils insistaient sur les principes et les maximes
de la morale évangélique dont ils fesîent li règle de
conduite des Chrétiens.

Ils écrivaient peu, par nécessité, par occasion seule-
ient, et transmettaient leur enseignement de vive voix,

connue avait fait J6sus-Christ, f à son exemple
d'autres ministres pour leur succéder, et conserver lt
doctrine de la foi; c'est ce que saint Paul recommande
surtout à Timothée,

Le caractère fondamental de la méthode apostolique
a donc été d'être orale et traditionnelle, car le petit
nombre de leurs écrits rie s'adressent qu'à une Eglise
seule et quelquefois même à uno personne seulement;
et rien oie prouve qu'ils les destinaient à toutes les
Eg lises et à tous les siècles. Encore, ont-iJs bien soin
de nous avertir qu'ils sont loin d'avoir écrit tout ce
qu'ils enseignaient; Saint Jean et Saint Paul nous
l'assurent en plus d'un edroit. Et ce point est impor-
tant à retenir, car c'est à cet enseign ement oral, à ces
dogmes, à ces:ròglents donnés de vive voix par les
ApGôtres, qu'il fiut rapporter toutes les institutions (lui
se iontreront plus tard en vigueur dans l'Eglise, que
les Sonverains-Pontifs ne feront que sanctionner et
reconnaître coiinnne iraditionnels, et à l'éàtblissemet
desiuels on ne peut assigner aunciine époqutie, si Pot ne
remonte jusqu'à cette originle apo igne.

Et dais l'interprétation des Ecritures, le sens n'était
point livré à l'arbitraire et à i'inspiration de chaque
iarticuliei s: s doute dès cette époque il y avait
des espris adacieu:c. légers et téméraires. qui abn-
saieit des livres sacrés et les touirnai..it à leur perte et
à celle de leurs adeptes. Sa int Pierre s'un plaint liate-
ment, preuve que c'êtait. aux yeux du Chef de P l'lise
" Une règle d'entendre les Ecritures d'après l'enseigne-
nient coninun, ou l'interprétation des premiers pasteurs,
et nion d'après ttn sens privé, et d'uc manière arbit raire
règle sacrée qu'on -ne pouvait violer salsse perdre." (1)

P'. J. It

(1Làinli au prochain iniméro.)
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CHAPITRE X.

Vingt-quatre heures environ s'étaien t écoulées depuis
les adieux à la fmille de Marcilles, lorsque Albert, le
cœur palpitant, descendit de cabriolet à peu près vers
le milieu dle la rue Duphot. A peine eût-il appris que
monsieur Giraud se trouvait chez lui, qu'il s'élança sur
l'escalier, laissant la portière se confondre ei salutations
et lui demander des nouvelles de son voyage. Le jeune
bouniue voulut ciu finir au plus vite avec la crise fatale,
à peu près comie le patient qui présente à l'opérateur

(1) L'abbé Bltnc. Cours d'histoire ecclésiastique.

sa niachoire endolorie et qui s'irrite de le voir eboisir ses
outil5 et examiner ses pinces avec une cruelle lenteur.
Son coup de sonnette se ressentit de cette précipitation
fUbrile, car il tiri brusquement d'un demi-sommeil
l'oncle Giraud qui venait de s'assoupir dans un de ses
fauteuils de velours.

-Qui diantre carillonne ainsi? grommela le bon-
hommte, pendant que la cuisinière introduisait le nouveau
venu. Eh I pardieu, c'est mon neveu 1 Je comprends
maintenant......la joie, l précipitation, le saisissement.
Tu pouvais m'écrire, certes, ait lieu de me surprendre
ainsi. Mais j'oubliais qu'il fallait bien venir à Paris
pour tous les achats nécessaires. Eh bien ! -à quand la
noce, mton1 heureux vainqueur ?

- Laissez-moi d'abord vous embrasser, mon oncle ;
nous caiserons tranquillement ensuite.

- Voyez un peu ! le modeste jeune homme qui rou-
git de son bonheur et qui se gLne pour en parler. Et
eachotier avec cela, et mystérieux, Dieu nie pardonne.
Voilà six semaines que je n'ai pas reçu le plus petit mot
de correspondance, parco que monsieur veut savourer
sa félicité tout à son aise sans perdre son temps à nî'en
faire part. Mais si tu u'as pas écrit, il faut parler main-
tenant. Ainsi, expliquons-nous, traitons l'imour et les
affires ; et d'abord, pour coiuuncr, dis-tmoi comment
sont les chênes de ha Tourielières et à quelle somme on
peut les évaluer ?

-MN11 oncle, qant à leur vaieur, je i'ai guère
d'idées précises sur ce point ; mais je puis dire qu'ils
sont lort beaux, et que quelques-uns arrivenit à un
tîmètre et demi de cireonf R enee.

- Hélasi! maldamie Richer ie les avait déneints un
peu autrement. mais l la rignueur ont petit se contenter
de cela. Seulent1i1 je mtt'é*tonni ue que tu ntc le Oi.s lias
donnté la peine de prendre des renseignements positifs
s uir leur valeur rel tirm t. ux besiuts du pays, à lt
situation de la propriété. Voilà ce tIe c'est.que d'être
jeute et de faiire Pluitr à l'ae tWOrt égit. Cil véri-
table étourdi, sans ps peser au soim . que je ne pense
à lia découverte de l'Amérique. Les beaux yeux ne
remlissentt pourtant is li poche;- mon i eveu, il faut
encore autre i chose avec.

- Mon oncle. dit Albert doit la voix tremblait tn
peu, car il senttit venir Pitnstant décisif, je suis petit-
être bien coupable, mais non de la manière que vous
croyez; en tous cas je reclamue vottue iffectueuse indul-
gence.

L'ex-filateur, légèremtent inquiet, dressa l'oreille à ce
début pathétique, et se plaçant sur le bord du soi flu-
teuil, le buste raide, l'oil sévère, les mains dans les
poches de son pantalon, il exprima, par cette pose inter-
rogatoire, son impatience et sa curiosité.

- Je vais tout vous conter en deux mots, mon boit
oncle, dit Albert, essayant dc plaisantr pour se donner
du courage. . Ce n 'est pas un César victorieux que vous
voyez devant vous, ramenant son butin d'amour et do
conquête. C'est unmi pauvre fugitif, honteux de sa niu-
vaise chauce ou de soit riauvais goût. J'ai trompé vos
espérinces, mon cher oncle: j'ai été inhabile à exécuter
vos projets. Vous m'aviez dit : va. vois, sois vainqueur !
je suis allé, j'ai vu et... je n'ai pas vaincu.

- Que sigiifie tout ce galimatias ? Cela veut-il dire
qu'on ta reftuse ?

-Non, pas précisément, dit Albert en baissant la
tête, on ne me refuse pas, mais...je m'en suis allé.
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*-Ah l. tu.., en. est allé 1 répéta François
Girand on accentuant chaque syllable avec une majesté
sinistre. Et la raison, s'il vous plait ?

-'a raison,.. (mon oncle écoutez moi patienunent,
je vous prie), la raison, e'est que je ne puis me déci-
der à épouser mademoiselle Richer.

A ces derniers mots, François Giraud se dressa sur
ses pieds comme poussé par une batterie électrique et,
l'Sil chargé d'éclairs, le corps penehé en avant, il atten-
dit quelques secondes avant de pouvoir formuler une
interrogation nouvelle.

- T u ne peux pas épouser nademoiselle Richer ?
répéta-t-il avec une colère contenue. Je voudrais savoir
pourquoi.

- Parce que je ne pourrais pas Faimer.
- Tu ne pourrais pas l'aimer ? Comprend-on une

pareille bêtise ? Une femme de vingt ans qui a cent cin-
quante hectares, des bois superbes, une belle éducation
et un ehâteau pardessus le marché 1 Pas 'aimer Mais...

Mon oncle, je ne sais pas, j'ai tort sans doute,
-puisque mes paroles vous i ijene puis changer
sur ce point.

- iais que veux-tu done, triple sot ? Une tille avec
des yeux et des colliers de diamants, qui danse comme
Talgrioni, qui chante comme un rossignol! Que te
faut-il donc ? Une duchesse, qui sait.? ou une infante
d'Espagne, niais que tu es 1

- Je reconnais à mademoiselle Olympe toutes les
qualités dont vous parlez, et mille autre encore si cela
peut vous plaire, répondit Albert un peu irrité. Elle
est belle, elle est riche, elle est élégante; elle chante à
ravir et pose admirablement, ci un mot, elle est divine,
mais telle qu'elle est, je ne l'aime point. Epousez-là,
mon oncle, si le cœur vous en dit.

- Et si je l'épousais, mon neveu le philosophe 1
-Je dirais : Dieu vous garde! mon oncle le téméraire.

- N'avez-vous pas honte, monsieur, de me faire une
pareille réponsei;de me lancer de si perfides insinua-
tions ? Mais eclaous tournera mal, je vous le garantis.
Que mademoiselle Richer ne s'effraie pas de mes cin-
quante ans et de nia barbe grise, qu'elle me permette
de lui offrir mon bon gros portefeuille, et nous verrons
qui de nous deux rira le dernier.

-Mon oncle, je n'insinue rien, dit Albert avec insis-
tance. J'apprécie toutes les qualités de inademoiselle
Olympe, voire même l'énormité de sa dot, maisje n'accep-
terai jamais cette fortune, car, pour la posséder, il fau-
drait sacrifier mon bonheur.

Et où voyez-vous votre bonheur, monsieur l'in:
sensé ?

-Dans l'union des cours, la sympathie des caractères,
dans l'amour pur et confiant qui fait oublier les amer-
turnes, et centuple les joies de l'existence. Croyez-moi
mon oncle, il n'est pas nécessaire, pour être heureux,
d'avoir des perdreaux truffés à dîner et d'en tendre chaque
soir des roulades de Rossini. On peut être fort miséra-
ble dans un pare de vingt arpents, plantés de ehûnes de
deux mètres de circonférence. J'ai vu que pour moi du
moins, le bonheur n'était pas la. Faut-il que je vous
dise où je Plai trouvé ?

-Dites, monsieur. La découverte doit-être des plus
intéressantes.

-Eh bien I je l'ai trouvé dans une vieille maison en
ruines, où les pierres des murs s'écroulent, où les ardoises
tombent du toît. Il m'attend-la, auprès d'un foyer anti-

que, au milieu d'une famille pieuIe et honoée, il me
sourit dans les yeux d'unejeune fille qui n'a ps le moin-
dre arpent de terre, pas le plus petit coin de forCt, mais
dont la vertu et la beauté ennobliraient des reines.

-Nous y voilà ! s'écria Trançois Giraud. Il ne
fallait rien maoins que quelque sotte aimurette pour vous
tourner la cervelle au point de vous faire méconnaître
vos vrais intérêts et umes sérieuses recommandations.

- Vous vous méprenez, mon oncle. Ce n'est point
une a'nmourette que cetto conviction forte et enracinée
qui mo fait voir dans mademoiselle de Mareilles le type
de la jeune fille chrétienne, l'idéal de la femme et de la
mère. Je ne demande pas à la future compagne de ina
vie l'élégance du grand monde, les talents et le bril-
lant de la société, Ces dons-là sont charmants et faits
pour remplir les heures futiles des salons, muais ils ne
pourraient suffire pour occuper les longs jours passés à
deux, près du foyer de fiunille, souvent dans l'inquié-
tude ou la douleur. Il me faudra, dans ces jours-la,
trouver près de moi un coeur qii batte avec le mien,
une âme que s'élève eu entraînant la mienne, une voix
qui nie rende l'espérance et m'apprenne le courage: ce
n'est pas en mademoiselle licher que je trouverai tout
cela. O mon oncle, si tua mère que j'ai tout aimée et
que jai trop tôt perdue, si elle était Pi. encore pour nie
proteger et nie conduire, voici ce qu'elle nie dirait:

Albert, ne sacrifie pas au luxe qui éblouit, l'amour
vrai qui console ; ti veux le calme pour ta vie, la foi
àl ton foyer, la tendresse pour ton cœur; tu les trou-
veras loin du monde; épouse Rénée, moni enfant "
-Fort beau, sublime, en vérité, interrompit l'ex-

fabriquant avec un éclat de rire ironique. La fianee
de toi ecoeur. qui est pour le moins une ducbesse, si j'en
juge par le de qui décore son nom, t'a du moins rendu
un grand service; elle t'a enseigné l'éloquence. Cela
pourra t'être utile, mon cher, dans ta profession. Le
monent est venu d'y débuter, ou d'en choisir une autre,
car tu comprends. mon ami, que ti n'as plus qu'à voler
de tes propres ailes. Je n'aurai pas fait élever un neveu
avec soin, je ne l'aurai pas lancé dans le beau monde, à
grands renforts d'écus, pour qu'il vienne aujourd'hui
mae faire de ses coups de tête et m'assonnmmer de sa, trio-
rale, et que je doive le supporter patiemment. Ou a
toujours su compter dans notre ramille, monsieur, on
ne s'est jamais payé de belles raisons, attendu que les
grandes phrases n'ont pas cours à la Bourse. Les Giraud
estiment les choses solides les bonnes terres au soleil,
les napoléons bien frappés, les bons sur le trésor, mais
si vous préferez la viande creuse, les grands mots et les
beaux yeux d'une comtesse nichée dans quelque trou
de hibou, vous en êtes parfaitement libre. Seulement
je m'en lave les mains. Je n'ai jamais rencontré parmi
les miens de fou, ni d'imbécile. S'il s'en trouve un par
hasard, je le chasse et je le déshérite Al\ez, monsieur I

Et le père Giraud, termina son apostrophe par un
geste d'une éloquence significative. Après quoi, il
tourna sur ses talons et rentra dans sa chambre à cou-
cher. Albert, resté seul, redescendit tristement l'escalier
et se dirigea -p lents vers son ancien logement dc
garçon.

CHAPITRE XII
LES JOURS D'ÉPREUVES.

Rentré chez lui, Albert Maucroix se prit à examiner
d'un oil dédaigneux et triste tous les brimborions de
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luxe, souvenir d sa vie passée dont; il lui fallait se sé
parer intenaut, "Tout Cec ine servira au moins,
pensa-t-il, à lle ,aire vivre pendant les premiers mois
de recherches t- de :isàre: Ne perdos pas courage ;
jetons hardiment par-dessus le bord, dans ce naiflrage
de m:a. fortune, tous ces colifichets inutiles, pour que le
vaisseau, délivré de son lest, reprenne légèrement sa
course sur les vagues. A la mier, tous les bibelots : les
pipes d'écume, les nécessaires de toilettes, les armes de
luxe: au Temple, les paletots de Dusautoy 1 à l'hôtel
des commissaires priseurs, les statuettes de Dantan et
les aibums de Gavarni ! " IEt le jeune homme fit comme
il le disait, avec autant de célérité que de couraîge.
Ne se réscrvant qu'un peu de linge, quelques livres et
ses vêtements les plus modestes, il expédia prestement
tous ses meubles superflus vers leurs nouvelles destina-
tions. Seulement cette vente courageuse ne produisit
pas de fort brillants résultats. Tout ce luxe évanoui ne
rapporta pas quinze cents franes. Pour le moment la
somne était précieuse, mais le travail n'en était pas
moins nécessaire. Mbert le sentait et se promit bien
de ne pu, l'oublier.

-lais son premier soin fut d'écrire au vicomnte de
Mareiles. Sa lettre Qaitassez courte, mais tras-signi
ficative; elle ne contenait guèrc (ple ces mots
Monsieur le vicomte,

" Moti oncle, comme je îm'y attendais, est fort irrité
contre moi. Non seulement sa fortune m'est enlevée,
mais sa poite mêime ru'est interdite. Ne vous afiligez
pas trop pourtant, ni vous, iii ia iRenée chérie, dans
les yeux de laquiel je crois voir briller des larmes.
La fureur de mon onele ne sera peult-re pas éternelle ;
qui sait ce que le sort nous apportera ? Vous rappelez-
vous, monsieur le vicomte, ce que vous me disiez la
veille de mon départ: I L'avenir sera ce que vous
l'aurez fait. " " Eh bien ! soyez Sans crainte; je le
ferai beau, brillant et assuré, parce que je travaille
pour mna 1Renée que j'aime, et que, rien qu'en pensant
à elle, la foi m'inspire et lespoir me sourit.

Je ine suis débarrassé déjà de tout le luxe de ia
vie passée; nmintcnîant, je vais ehercher du travail
pour avoir du pain d'abord, et plus tard l'aisance, la
fortune pent-être. Si le succès dépend de la persé-
verance, de l'activité, de l'audace; croyez.en moi, ion-
sieur ; Rendo, envoyez-moi un sourire. Je serai homme
alors et je réussirai 1 P

Puis Albert se prit à réfléchir au gure de profession
qu'il convenait d'embrasser. il s'avouait avec décou ra.-
gemnent qu'il n'était préparé -, aucune. Il possédait
bien, à la vérité, son diplôme d'avocat. Mais ce n'était
pas là une grande affaire. Il avait une idée générale des
articles du"code, et des principales dispositions de la
loi, nais s'était-il jamais astreint à l'étude approfondie,
des mille détails de la procédure,.lui dont l'esprit rêveur
et nonchalant semblait si peu eréé pour lai science
patiente .et minutieuse des cujas et des d'Aguesseau ?
Pourtant ce diplôme était un titre; il y avait un pre-
mier pas de fait sur une route où il fallait entrer réso-
lument et marcher sans perdre haleine.

Soyons avocat, se dit Albert courageusement. )Enl-
trons dans le inonde des procédures civiles et criminelles.
Ilésignons-nous à parler saisie, arrt, contravention,
donmmages et intérêts, remise à huitaine. Un jour
j'endosserai la longue robe et la toque carrée, et je
tâcherai de les porter le plus convenablement possible.

Mais viennent quelques Causes profitables et un bon
mois de vacances judiciaires à passer en Poitou 1Mon
, uncienne gaieté se retrouvera bien vite, et je jetterai,
mua foi! mou bonnet par-dessus... les girouettes I "

Le jeune homme se mit done courageusement à
l'ouvre. Il loua une modeste chanbre surla rive gauche,
y rassembla les ouvrages nécessaires à ses nouvelles
études et devint un visiteur assidu des salles du Palais-
de-Justice. Mais il lui fidhüt encore un guide pour
l'éclairer, le condùire, et, au besoin, le mettre en avant.
Il pensa alors à un vieil avoué qui faisait jadis les
nffaires deson oncle. C'était un bonhomme jauui comme
ses dossiers, poudreux comme ses cartons, incrusté
dans les casiers de son étude, serré et vigilant cn
uffaires, mais qui pouvait au besoin rendre un service
ou donner un bon conseil. L'amour-propre disait bien
à Albert qu'il était dur d'entrer l'air sombre et le
chapeau bas dans cette étude où il apparaissait jadis en
gants ghlcs et bottes vernies, mais Albert dit à l'amour-
propre qu'il eût à le laisser en paix, et s'en alla affronter
les regards narquois et les mines étonnées des clercs de
l'étude, aussi bravement que s'il eût marché à l'assaut
d'une redoute, en tête d'une compagnie de chasseurs
deVineetnes. Aussi son courage se tronva récom penr,é:
" Moug lui dit le bouîhonne Floquet-après qu'il
eût écouté le récit de ses aventures, vous voulez devenir
avocat, c'est fort bien: vous avez votre diplôme, c'est
incontestable, mais je dois vous avouer que vous ne
savez pas le premier mot du métier. Si vous pouvez
vous résigner à endosser des bouts de manches de lus-
trincs et à venir tons les jours pendant un an déchiffrer
et gribouiller des masses de dossiers, en prenant avec
cela du goût pour toutes les roueries de la procédure,
il est possible qu'au bout d'un certain temps, vous
ayez une certaine idée des affaires. Et alors, m a foi!
s'il se présente quelques petites causes bien nettes, où
l'ou ne soit pas fort généreux en honoraires et où l'on
n'ait pas peur de prendre un commençant, je pourrai
penser à vous.

. .Emîss MaccL.,
(A continuer.)

ILes s1Iite~s Willi ad09110llq
(Suite.)

Pendant bien desjours on put eraindre pour Edouard.
Sa santé si faible semblait avoir été trop violemment
ébranlée par lémnotion qu'il avait éprouvée. Il allait
comme d'habitude ce pension, mais n'avat aucun goftt
au travail. Le soir, lorsqu'il rentrait, il s'asseyait pen-
sif sur le seuil du magasin, restait silencieux sans parai-
tre s'intéresser à rien. Ses camarades, le voyant si triste
et si languissan t, Ce avaient pitié et essayaient de l'en-
traîner pour partiger leurs jeux. Jamais ils n'y réussis-

1 saient, et pourtant l'ennui le dévorait. Sa imêre l'avait
rudoyé d'abord, puis l'avait laissé faire. Souvent, à la
dérobée, elle jetait un rapide coup-d'oeil vers l'enfant
immobile, elle sentait naître des inquiétudes; niais elle
les dissimulait, surtout à son mari, qui, lui non plus,
n'était pas rassuré lorsqu'il regrdait le visage pâle et
amaigr( de sou fils.

Les jours de congé, Edouard aimait à errer dans la
campagne. Sa faiblesse l'empêchait d'aller bieu loin.
Pourtant, une fois, il arriva jusqu'à la propriété de l'ar-
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mnatiur. Il savait que Marthe é Rti,.-Il s'assit par terre
et garda à travers les grilles: il espérait apercevoir sa
cousine Tout d'un coup il tresaillit. Le sang reflua
violemment de sou coeur à son visa ge. Il venait d'entail.
dre une voix bien connue. Marthe, on effet, accourut cn
sautant et en riant. Edouard eut peiue à la reconnaitre
dans l'élégant costume qu'elle portait. Il l'appela. La
petite fille, étonnée d'abord, poussa un cri de joie et de
surprise en voyant Édouard.

- Tu viens pour jouer avec moi, n'est-ce pas ? disait-
elle: que je suis contente 1 nous allons nous promener
dans le pare; tu verras comme c'est beau: tu ne voudras
plus partir; entre done.

- Mais la grille est fermée, dit douard cn la se-
couant avec impatience. Ah ! si elle était ouverte, je te
prendrais par la main, et puis nous nous en irions bien
vite. Tu voudrais bien revenir avec nmoi, n'est-ce pas ?

Elle fit un gesto négatif.
-Ici, dit-elle, on est si bien! J'ai de belles robes...

Je ne suis jamais grondée: ma nouvelle maman ne veut
pas qu'on me fasse pleurer. Toujours on le caresse.

Mais tu dois t'ennuyer ?
h! non: j'ai de gentils petits camarades qui

vienen t jouer avec moi.ils sont tous bien riches, bien
plis que toi.

- Tu ne nie regrettes pas alors?
Quelquefois, muais pas bien souvent.

-- 'Tu m'as oublié déjà ? dit-il avec tristesse. Je ne
l'aurais pas cru. Moi je t'ailne bien encore, va! Mais
pourtant, à présent je ne voudrais pas que tu revienues
à la maison, puisque tu es mieux dans celle-ci. Je suis
bien content de t'avoir vue. Adieu!

En ce moment on appela Marthe. Les deux enfants
se dirent adieu. Marthe s'éloigna. Edouard la suivit
longtemps des yeux, puis il soupira profondément quand
les rires joyeux de la petite fille vinrent résonner à ses
oreilles et lui prouvèrent bien quelle ne souffrait aucu-
nement de la séparation.

Les années passèrent. De temps en temps, une lettre
de-M. Derlac venait donner des nouvelles de Marthe à
ses parents.,

Jaimais Edouard n'avait revu sa cousine.
La famille Derlae avait on soin d'établir une ligne de

démarcation bien tranchée. Pour éviter même une reil-
contre, le château n'était plus habité par l'armateur.

Souvent, dans ses promenades solitaires, Edouard
avait encore dirigé ses pas de ce côté.. Il regardait les
fenêtres fernées et il soupirait, enr songeant à sa petite
coipagne. Mais le souvenir n'est pas éternel, surtout
dans un cœur d'enfant.

La pensée de Marthie, douloureuse pendant lontg-
temps, s'était affaiblie. Edouard avait surmonté sa tris-
tesse maladive, et l'écolier gauche et timide était, devenu
un gai et joyeux adolescent. Plein d'intelligence, il avait
bien mis à profit les-leçons de ses maîtres. Grdce à l'ar-
mateur, qui avait fidèlement tenu au promesse, le mar-
chand avait pu faire donner à son fils une brillante édu-
cation.

Edouard hésitait encore pour le choix d'une carrière,
lorsquli'une lettre de :M. Derlac vint mettre le comble :X
son incertitude. L'armateur lui offrait place dans ses
bureaux.

Le jeune homne fut d'abord tenté de refuser; mais
pressé par les instances do.sa mère, il se décida enfin à
partir. Il allait avoir vingtans.

A son arrivée ài3ordeaux, Édouard se prése.ta chez
q atent qui l'accueillit assez froidemti. M, Derlac

l'examina silenciusementeÇt si longtemps, que le jeune
homme setit un mouvement de colère, d'tre aisi toisé
de 9L. tête aux pieds L'xame dut lui être favorable,
car un faible sourire éclaira le visage de l'armateur, Il
indiqua du doigt un siège à Édouard, qui jusqu'alors
s'était,tenu debout, fort eibarassé de sa contenance.

- Ecoutez, non amui, lui dit M. Derlac. Je vais-vous
parler franchement. Je vous' ai appelé ici parce que
j'étais bien aise de vous connaître. J'ai ou (le très-bons
rapports sur vous. Aussi avais-je de vagues projets pour
votre avenir; Vous me plaisez.

Edouard s'inclina.
L'armateur reprit.
- Une espèce de lien unit nia famille à la vôtre. Je

ne peux pas oublier que notre chère fille adoptive est
votre cousine. J. sais que jadis vous avez bien souffert
et que vous nous en avez voulu de vous l'avoir prise.
Aussi me suis-je toujours regardé un peu comme votre
débiteur. En vous aidant aujourd'hui îi faire votre
carrière, j'acquitterai ima dette. Tüchez de profiter des
occasions qui vous seront offertes pour faire votre cie-
min. Vous 'tes jeune intelligen je crois que vous
parviendrez. J'au rais désir-pouvoir vous admettre dans
notre intimité, mais ia femme est exclusive dans ses
choix: jamais mes employés subalternes ne sont reçus
chez elle. Cependant, comme je conçois votre désir de
revoir Marthe, je vous engageà assister ce soir à une
réunioni dansante que nous donnons pour sa fête. Je
compte sur votre discrétion vis-à-vis d'elle. Il est tout
à fait inutile qu'elle sache encore qui vous êtes. Plus
tard, nous verrons.

Les paroles de l'armateur blessaient Édouard, sa
fierté se révoltait du ton protecteur de l'homme riche.
" Je parviendrai bien sans lui, " pensait-il. Mais La
curiosité de revoir Marthe et la reconnaissance qu'il
éprouvait au fond du cSur pour la conduite de M.
Derlae, vainquirent ses susceptibilités. Il accepta l'in-
vitation.

Lorsqu'il entra dans le salon, il éprouva d'abord un
sentiment de malaise. Le luxe répandu partout, et.
auquel il était si peu accoutumé, l'éblouissait. Il se
tenait à l'écart, lorsque l'armateur l'aperçut. Il vint A
lui et le conduisit à sa femme. iM"" Derlac, prévenue
d'avance par son mari, se montra assez gracieuse.

Marthe n'était pas avec elle ; un instant après elle
entra, appuyée sur le bras de son père adoptif.

Elle avait bien toujours son gracieux visage, d'enfant,
quoiqu'elle fût déjà presque une jeune fille. Elle tra-
versa le salon, toute rougissante des murmures flatteurs
qui bourdonnaient à ses oreilles, et vint prendre place
au contre d'un groupe de jolies danseuses.

Edouard ne la quittait pas des yeux. Son coeur bat-
tait à rompre sa poitrine. Il eût donné bien des choses
pour pouvoir aller à elle, l'embrasser comume une soeur
et lui rappeler ces mille petits souvenirs d'enfance qui
se réveillaient en foule on sa présence.: Mais il avait
promis à M. Derlac d'être vis-à-vis dc Marthe comme
un étranger, et il voulait tenir sa parole. Pourtant,
comme il eftt été fier d'oser proclamer bien haut sa pa-
renté ! Jamais il n'avait rien rêvé d'aussi accompli que
sa cousine. Debout dans un coin du salon, il l'admirait
dc tout son cSur.

Marthe était déjà le point de mire de bien des mères
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ayant des fils à mnrier. Tous les jeunes gens réunis pour a été mal 4élevde, si on a tout fait peur lui faire oublier
cette, fête se pressaient autour d'elle.. O dtait a grand qui elle est? Seulement je me tiendrai à l'écart. Il est
peine qu'elle parvenait à irnserire les invitations qui lui bien inutile de revendiquer mon titre de cousin. Je serais
éaient faites.- louard n'enviait à tous ces élégants probablement fort mal accueilli.

qu'une seule chose: l'aplomp que leur donrnuit leur posi- La contredimse finie, il reconduisit Marthe à sa place
tion sociale: Ses oreilles étaient assourdies par le bruit et quitta le salon, bien décidd à n'y rentrer que lorsque
des conversations, roulant toutes sur les transactions sa position lui doinerait le droit de traiter d'égal à égal
conunereiales, les opérations finaneières. Jamais il n'a- avec tous ces riches parvenus.
vait tant entendu parler de hausse et de baisse. On ne Mais cette soirée lui inocula presque la flvre d'ar-
Comptait que par millions. \.L Derlac était à la tête de gcnt. Ientré dans sa petite chambre, il forma mille
l'aristocratie d'argent de Bordeaux. Ses salons réunis- plans: il croyait de bonne roi que la richesse seule pour-
suient ce soir-là l'élite du haut commerce. rait lui donner le bonheur.

Marthe avait été élvée dans ce monde-là. Sans doute, C Oonne tous ces gens-là ont l'air heureux 1" se
pour clle aussi, le mérite devait s'évailuer d'aîprès la for- répétait-il sans cosse.
tune. Edouard pensait ces choses et pourtant il se rap- Alors lui revint le projet qu'il avait formé souvent.
procha de sa cousine. Un de ses oncles 6tait allé tenter la fortune à la Nou-

-Je suis un soi, se dit-il, pourquoi ne lui parlerais- vell-Orléans. Pourquoi n'irait-il pas le rejoindre ?
je pas comme font les iut res ? Je l'inviterai, quand ce Il est rare, dans Je Gers, de trouver une famille dont
ne serait que pour entendre sa voix. quelques inenmbres n'aient été en Amérique. Ceux qui

Les.danses avaient cessé un istant Entourée de revieunent riches tournent la tête aux autres.

plusieurs jones filles, Marthe riait et chuchotait avec Edouard résolut de s'expatrier aussi, Ses parents ne
elles, en passant sans doute cil revue tout le personnel s'y opposeraient pas, -au contraire. Pour eux, le but
du salon, unique de la vie 6tait de s'enrichir ; l'affection venait

- Ah ! il a quitté son coin, dit une voix railleuse. ci SeConde lie.
Marthe, votre adorateur muet est parti. Que de chiteux se cette nUil dans la cer-

- Que vous êtes fiatigante l répondit celle-ci. Laissez velle enfiévré du jeune lie!
ce pauvre garçon m'admirer si cela l'amuse, Il faudra Le lendemain il était plus calme. 11:prit posession de
que je sache qui c'est. J'ai vu mon père lui parler. son poste chez M. Derlac, et bientôt il fut signalé coin-

-- Si vous le voyez, mna chère, vous pourrez lui insi- mac un des meilleurs employés.
nuer que ses souliers sont trop pointus et que sa cravate D'un caractère aimant et généreux, il se lia vite avec
n'a pas la moindre élégance. Je suis sClre que c'est un ses camarades et s'en fit des amis. Sans renoncer à
habitant des Ies Marquises, qui s'est fait habiller par l'ambition de faire fortune, il ajournait son départ et
un tailleur de village. ne se trouvait pas à plaindre.

Un éclat de rire général du groupe récompensa la Interrogé par M. Derîne sur l'impression qu'il avait
jeure fille de sa sortie moqueuse. reçue Ci voyant sa cousine, il lie lui dissimula rien.

Edouard avait compris qu'on parlait de lui. Il ne re- -Elle n'est plus de notre monde, dit-il i l'armateur.
cula pascependnut; et lorsqueMartle retira son évantail J'aime mieux qu'elle ignore mon exis
de dessus son visage, elle le vit debout devant elle. Sûre voir rougir de notre parté. En vous la donnant, mes
qu'il avait tout entendu, elle rougit jusqu'aux tempes. parents ont brisé les liens qui nous unissaient. Elle est
Il fit son invitation. heureuse: cela doit n.)us suffire. Si, dans l'avenir, le

Dans toute autre occasion, Marthe eût refusé; alors sort nous j'espère qu'elle me saura ré de
elle ne l'osa pas. Elle espérait, par cet acte de coudes- na délieatesse.
cendance, faire oublier à l'étranger les railleries qu'on -Vous êtes un brave Jeune homme, répondit l'arma-
s était permises sur son compte. Elle accepta donc une teur Ci lui tendant la main. 3a femme, je vous l'avoue-
contredanse. rai, craignait beaucoup votre arrivée ici. Dès le premier

En dansant, ils n'échangèrent que des phrases bana- eoup-d'Sil, je vous ai jugé. Vous êtes fer. J'étais sûr
les. Edouard ne savait que dire, de pour de se trahir. que vous compreadriev notre position. Je désire plus
Marthe avait peine à répriner un sourire railleur, ci vivement queJaus que vous réussisîez.
voyant cet embarras dont elle ne soupçonnait guère la Alors vous me permettrez d'oser m'appeler le cou-
cause. Le jeune homme s'étonnait de l'assurance de ses sin de votre fille adoptive ? dit-il avec un peu d'ironie.
manières itout chtez elle annonçait l'habitude diu monde. Il est peu probable que (e sitôt j'aie un ring dans le

Il la trouva fière et dédaigneuse. I1 lui fit remarquer nonde. Mais, soyez tranquille, Monsieur ; non orgueil,
une jeune fille qui ne dansait presque jamais et dont le autant que le vôtre, saura garder notre secret.
joli visage paraissait tout triste. Il ne revit Marthe qu'i la dérobée. Lorsque ces

-Pourquoi ses parents s'obstinent-ils à la mener dames allaient sortir, les commis se Précipitaient aux
dans une société qui n'est pas la leur ? avait elle répondu fenôtres pour tricher de les apercevoir au moment ci
en relevant sa lèvre. Mon père les a engagés par con- elles montbient dans letir brillant équipage. C'était avec
plaisance; ce sont des détaillants. un certain orgueil qu'Edouard écoutait les exclamations

Elle prononça ces derniers mots presque avec mépris. admiatives que provoquait la beauté de sa cousine, Il
Édouard eut peine à retenir une phraso qui eût vive- niavait pourtant pour elle que les sentiments affetueux

ment blessé son orgueilleuse cousine. Qu'aurait-elle dit d'un frère aîné.
s'il lui avait brusquement rappelé son obscure origine? .l y avait près d'une année qu'douard était L
Aurait-elle voulu croire que son père, A elle, était un Bordeaux, lorsqu'il reçut la nouvellede la mort de son
petit mercier de village-? père. Le marchand ivait été emporté si brusquement

-A qoi boil'afhicr ? pensa-il. Est-ce sa faute si elle qu'on n'avait pas cule temps d'cvertir soit fils.l falut
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paftiî1. 3. 'Delde :accoida aujeunelhomme tout le temps
igeisaire poûrédgler lès nfaires.de'famille.

ßui-t-ut.n'alez pas .ester haltms, lui dit-il. S'en
serais 'très-contrarié. car, jd vous Favoue eu toute frin-
c'hise, j'y perdraisplus: que vous..

SEddouard trouva sa- rère .telle qu'il l'avait toujours
connue: elle pleurait son inari, touten s'occupant beau-
coup des int rêts matériels, qui lui tenaient fort à coeur.

La succession nétaît pourtant pas diflicile à dé-
brouiller, mais la femme du iîarchanîd voulait que sa
part à elle fût bien distincte de celle de son fils. Elle
insistait pour faire le partage, malgré les réclamations
d'Edouard, qui ne comprenait pas pourquoi les choses
devaient êtres diftéremment que du temps de son père.

A toutes ses observations sa mère répondait :
-- Si tu viens .à te mnarier, je ne 'eux pas que ta

femme soit maîtresse chez iuoi. Jai au une dot, je veux
en jouir.

Ues discassions causaient une amère. tristesse au
jeune homnme.

C'est: tonnant, pensait-il, mna mère défend ses
droits conue i je an'étais pas son ils En ce nlmoment-
eigsës idées dev.muient-elles être -neiquement portées sur.
ces- iisér;1bles questions d'argent? Du petit au gr:md.
cd3est; dòieicpmtout-lnnmmGe chose?

Pour faire cesser tout débat, Edouard passa un acte
par lequel il abandonnait à sa mère, sa vie durant, ce
qui lui revenait de son père.

-- Ce que je gagne est plus que sulisant pour moi,
lui dit-il. Nous éviterons aïusi un odieus partage.

Elle tic comprit guère cette délicatesse, trouva son
fils bizarre et original, mais accepta avec joie.

Elle devait continuer son commerce, Edouard refusa
de se mettre à la tête de la maison. Il n'avait aucun
goût pour auner et vendre des étoffes. D'ailleurs, sa
position chez M. Derlac tendait à1 s'améliorer. Un bel
avenir s'ouvrait devant lui.

Il y avait six mois qu'il avait quitté son poste, lors-
qu'il revint en prendre possession. On laccueillit avec
grande joià dans les bureaux.

- Quelles nouvelles ? demanda-t-il.
Devinez-la, répondit-on on choeur. C'est la plus

extraordinaire, la plus mnirobolante, la plus étonnante.
- Voyons, au fait, dit-il on riant.
-Eh .bien !.mon cher, le patron est au moment

d'avoir un héritier. On fait des préparatifs incroyables
pour l'arrivée. de ce personnage ; si vous voyez M. Der-
lac, il.cst jubil.ant. Qui ne doit pas lêtrc autant, c'est
Mlle Marthe. Eh ! eh ! il va falloir rabattre de ses pré-
tentions. Elle est assez jolie fille pour n'avoir pas besoin
de tant'l'argent. Mais to'ut de'i nuie c'est un peu dur,
qiand on a compté sur le tout, de n'avoir plus qu'une
fraction.

Edouard ne riait plus. Il se' demandait ce qu'allait
devenir Marthe. Mais ses craintes tin furent pas de Ion-
gue durée.. Lorsqu'il revit l'armateur, celui-ci lui dit
en lui serrantla main:

-Nous -avions un enfant nous en aurons deux.
Marthe sera toujours regardée comme notre fille aînée.

Une affreuse catastrophe vint, bientôt. changer la
situation. L'arnateur fut tué par l'imprudence d'un de
ses:amis dans une grande partie de chasse.

'Ce coup:terrible brisa M'l Derlae. Pendant quelque
moisi elle languit encore,'.ayant à peine sa raison, mit

nu ionde: un-.petit, êtro bien chétif t s'é toignit, dans
les bras do Marthey doât le désespoirétat;.cfrayant..

L es paren.ts:del fanieDerlac accoururent.aussitôt.
Des tuteurs-furent nnuds :.l' orpicîn, Puis:on chercha
dans ls papiers du défuit, pour connaît:re 'ses -inten-
tions au sujet de sa fille adoptive.dTéla1s ! il n'avait pas
prévu que la inort.Ie saisirlit: si brusquement. Long-
temps il avait cru que Marthe serait, seule pour hêriter
de la plus grande partie 'de sa fortune, Ses espérances
d'avoir un enfan t . lui avaient -nécessairement modifié
ses intentions. Mais il avait manifesté bien des fois sa
résolution de doter largement la jeune fille, de continuer
a lui servir de père. Malheureusement, ce projet n'était
stipulé nulle part.

Les parents, qui avaient vu d'un -très-nauvais oil
j'adoption de cette étrangère, ne se soutirent alors au-
cune compassion pour elle.

E t pou;tant elle était bien à plaindre, la nlheureuse
enfant Elevde avec tous les raficincnts duluxo, les
privations'de-aient lui GLre nécessnirement bien plus
pénibles. SQi éducation lui avait créé tant de besoins
lactices.

Dolrru ns TBope.

(A.0aaier.)

Le Mois del Marie I)solée,

Aux approches diu carme, nous recommandons à
nos lecteurs l'opuscule intitulé : 3fois de jllrie Dsoée,
qui renifermîe une suite d'exercices pour les 31 jours
qui s'écoulent depuis le mereredi après le premier
dimanche du earûme jusqu'au vendredi de la Passion,
fète de Notre-Damnc de Pitié. Les fidèles pourront se
procurer ce petit manuel à peu de frais, et ils y trou-
veront un moyen sûr et facile de sanctifier le temps du
carône, ci s'unissant aux dispositions intérieures de
Notre-Dame de Pitié. Ce petit opuscule est en vente
ai parloir des Soeurs de la Congrégation de Notre-
Dame, rue St. Jean-Baptiste.

Nous accusons réception des publications sùi-
vantes:

Tableaux du commerce et de la navigation de la pro-
vince du Canada pour l'année fiscale expirée le 30
juin .1S65, compilés d'après des>docmiients certains i
présentés aux chambres du.Parlement par ordre de Son
Excellence.

A.T. GArT,

Ministre des Finances.

Rapport du Bureau des Inspecteurs d'asiles, prisons,
etc., 'pour l'année 1804. '

Discours prononcés A St. Roch de Québec, au Tri-
duun de la société d 'St. Vincent de Paul, les 11, 12
et 13. décembrc .1865, par M. l'abbé Antoine Racine.

Impritn par E. Sen6cLI, Nos. 6, 8 et 10,ru St. Vincent,


